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« Alternance entre récit en voix off et jeu direct, traitements insolites du son et de 
l’image, grande liberté de ton: fondé il y a une année, le collectif Sur un Malentendu 
fait preuve d’une étonnante maturité face à cette pièce compliquée d’Anja Hilling. » 

Marie-Pierre Genecand — Le Temps, le 29/11/15. 

« La soirée conviviale pourrait ressembler à n’importe quelle autre si la tension 
dramatique n’allait crescendo. Pour nous plonger dans un second temps au 
cœur de la catastrophe, là où la parole des comédiens se disloque puis va et 

vient dans le noir complet de la salle sous l’effet d’un embrasement 
terrifiant. » 

Cécile Dalla Torre - Le Courrier, le 26/11/15. 

« Plus qu’une pièce de théâtre, c’est à un véritable roman auquel le public a 
assisté pour la première de Tristesse animal noir. En effet, durant les deux 

heures de représentation, les spectateurs sont comme plongés dans un livre. » 

Amandine Rosset - L’Atelier Critique, le 26/11/15. 

Suite de la revue de presse p : 6 
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A PROPOS DU SPECTACLE 

  

 «  Il faut une déflagration en soi pour que les 
choses se produisent, je ne crois pas que les 
petites choses puissent aider à changer. Après 
le malheur, une vie recommence avec un plus 
grand entendement. » 

Anja Hilling 
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C’est l’histoire d’un groupe, amis, en couple ou frère et sœur : Miranda, Paul, Martin, Jennifer, Oskar, 
Flynn. Ils ont décidé de « sortir de la ville », vivre « une nuit au grand air ». Ils partent en minibus 
Volkswagen, et au cœur de la forêt se retrouvent autour du barbecue, des saucisses, des bières, des 
histoires, des chansons, des pointes d’ironie... 
Au moment de glisser vers le sommeil, la forêt prend feu. 
La catastrophe va faire voler en éclat, défigurer leur vie, au-dedans comme au dehors. 
Après ce tournant irréversible, ceux qui restent sont face au désastre. 
Comment revenir de l’horreur, comment en parler?  
Comment l’espace intérieur se renverse, se retourne dans la douleur ?  
Est-ce qu’une cause existe ? Est-ce que l’explication est possible? 
Dans l’après-catastrophe se posent les questions du souvenir, de la culpabilité, de la responsabilité. 

DESCRIPTION DU PROJET 
Suite aux deux semaines de dramaturgie effectuées en amont des répétitions, la lecture de la pièce 
nous est apparue comme la reconstitution d’une catastrophe. La présence d’une didascalie 
observatrice dans la première partie, l’alternance du statut de narrateur à personnage dans la 
deuxième partie, le passage de parole directe à parole descriptive dans la troisième partie et enfin la 
description d’une installation plastique dans la dernière ; tous ces éléments réunis nous ont permis 
de déduire que les personnages (acteurs de leur propre vie) ont déjà vécu la catastrophe avant 
d'entrer en scène. Ils cherchent à reconstituer précisément les faits afin de comprendre où ils en 
sont au présent ou ne serait-ce même que le supporter. Dès le début, les personnages possèdent 
donc un secret que le public n’a pas. 

Dans la première partie de la pièce (la fête), chaque personnage semble pris d'une certaine 
désillusion quant à leur projection dans le futur. Ils partent en forêt pour s'émerveiller, mais cela ne 
fonctionne pas. Très vite, ils sont rattrapés par leurs problèmes personnels et professionnels. Chacun 
manifeste des désirs pour se renouveler, mais ils sont toujours empêchés ou moqués par les autres. 
Ils se parlent mais ne communiquent pas. Toujours en maîtrise de l'image qu'ils renvoient, ils 
apparaissent tranquilles, mais à l'intérieur d'eux mêmes ce sont des cocottes minutes prêtes à 
exploser. Cette accumulation de désirs inassouvis et cette incommunicabilité deviennent un brasier, 
qui métaphoriquement serait à l'origine de l’incendie.      
Comme des animaux face au danger, cette catastrophe les met en action et révèle de manière 
violente et inattendue leurs instincts et leurs égarements. Dans la deuxième partie (le feu), tout brûle 
au dedans comme au dehors. La structure même du texte, sa langue explose. De fait, il faut tout 
détailler, ressentir, réorganiser et reconstruire.       
Dans la troisième partie (la ville), les personnages essaient de revenir les uns vers les autres. Pour la 
première fois dans la pièce, ils semblent prêt à communiquer, témoigner, partager leurs peurs, leur 
culpabilité, mais c'est très difficile car il faut se réapprivoiser et retrouver un langage commun. 
Finalement, un seul personnage y parvient réellement : Oskar. Artiste plasticien, il réalise une 
installation qui regroupe un certain nombre d'éléments témoins de ce terrible événement, et c'est 
là-dessus que la pièce se termine. 
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Nous reconstituons ce mouvement général. 

Au début, nous sommes enfermés sur un petit espace du plateau (la forêt). Un peu comme dans les 
pièces de Philippe Quesne ou les photographies de Gregory Crewdson, nous apparaissons comme 
un biotope à observer au coeur d’une forêt.  Dans l'esprit de la reconstitution, cette partie  est très 
naturaliste (dans le jeu et la scénographie). Il n’y a rien d’autre à voir que des amis qui font un 
barbecue en pleine nature. Cela dit, la présence importante d’une voix-off (les didascalies dans le 
texte) donne à entendre et à voir tout ce qui est irreprésentable. De fait, le spectateur entre dans la 
pièce comme dans un roman. Tout est fait pour qu’il soit le plus confortablement installé dans son 
fauteuil avant que l’horreur surgisse. 

La catastrophe arrivant, la forêt devenant le lieu de l'incendie, il faut quitter cet espace et investiguer 
ce qu'on ne voyait pas jusque-là. Dans le texte, Anja Hilling alterne les statuts de la parole des 
personnages. Elle est tantôt narrative, tantôt directe « dans le feu de l’action ». Les personnages sont 
tantôt au coeur de l’incendie, tantôt observateurs. C’est pourquoi nous investissons le meilleur 
espace d’observation du théâtre : les gradins. De là, nous travaillons davantage sur la suggestion, le 
développement des sens et de l’imaginaire que sur la reconstitution réaliste de la catastrophe. Cette 
partie est donc très sombre ou très enfumée. Ce sont les images, les effets théâtraux et les 
dialogues qui prennent en charge l'angoisse, tandis que nous sommes dans la rigueur de la 
narration. Dans cette partie, nous voulons rendre l'idée du chaos, d'un rite de passage, une transe 
initiatique. Ainsi le public peut aussi ressentir ce chaos, cette puissance de destruction. 

Si l'incendie détruit tout au final, les cendres constituent un terreau de renouveau. Il faut parler mais 
parler autrement, bouger mais bouger autrement, reconstruire mais construire autrement. Dans la 
troisième partie, le plateau devient le lieu du témoignage et de l’installation plastique d’Oskar.  
Une catastrophe ne peut pas être séparée des discours qui la racontent, qui témoignent, qui 
l’interprètent et qui ainsi participent également de sa construction. Ces discours sont liés à 
l’expérience du traumatisme et de la tragédie. Ils se construisent à partir des affects (la crainte, 
l’angoisse, le désespoir, la colère, le sentiment d’injustice etc.) qui accompagnent nécessairement 
toute rupture catastrophique du temps. Chaque personnage semble enfermé sans véritablement 
trouver sa place. Ils essaient de reprendre contact, mais c’est toujours presque sans issue. La 
communication ne se fait plus que par media interposé (répondeurs, micros à l’avant scène). Une 
seule parole reste directe : celle du témoignage des personnages vers les spectateurs. Malgré tout, il 
y a un combat permanent pour trouver l’énergie d’un possible. C’est en cela que la scène comme 
espace installatif prend tout son sens : celui du lieu de mémoire, d’hommage, de l’art comme un 
espoir possible.  
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MARDI 1er DÉCEMBRE 2015 LE TEMPS

Femmes et libres à la fois. La belle 
et fière Yvette face à la mélanco-
lique et mutine Barbara. Plus qu’un 
hommage, Ma Barbara, à voir à la 
Comédie de Genève, est un dia-
logue qu’Yvette Théraulaz tisse 
avec la dame en noir. Son aînée, 
dont la chanson «Quand revien-
dras-tu?» a suscité chez sa cadette 
l’envie de se lancer. «Vous dites des 
mots qui me réclament», confie la 
chanteuse avec ses formules qui 
viennent du ventre. Ce spectacle, 
c’est de l’émotion au carré: la 
beauté des mélodies modulées de 
Barbara et la présence humaine, 
lumineuse de La Théraulaz. Avec 
ce sous-texte, toujours, chez notre 
pasionaria: rester debout, vail-
lante, quoi qu’il en soit.

La fragilité d’un monument
Yvette Théraulaz est un monu-

ment. Un monument qui a ses failles 
et ses tourments, mais un monu-
ment. Elle a chanté l’amour libre, la 
fin du machisme, la justice pour 
tous, le droit à l’avortement. Elle a 
manifesté pour un commerce équi-
table, pour un accueil digne des 
étrangers, pour la protection de 
l’environnement. La femme autant 
que l’artiste est à saluer. Et puis la 
vie l’a bousculée et elle a su parler 
de cette dépression qui l’a terrassée 
quand son amour est parti. Elle l’a 
chantée même, cette zone grise de 
sa vie. Alors, ceux qui l’avaient 
aimée forte, l’ont encore plus aimée 

Théraulaz-Barbara, 
l’émotion au carré

SCÈNE  La chanteuse romande 
dialogue avec la dame en noir. 
Lumineux

pour cet aveu de fragilité. Combats 
contre le sida, pour les déshérités, 
pour les réfugiés. Blessures de 
petite fille – son père a abusé d’elle, 
lorsqu’elle avait de 10 à 15 ans. La 
chanson pour salut, seul moyen de 
sublimer la souffrance… Et le 
talent, bien sûr, si fluide, si éclatant. 
Barbara, comme Yvette Théraulaz, 
est une femme engagée, militante. 
A la Comédie, la rencontre paraît 
très vite évidente.

Clin d’œil
Selon quel scénario? Une inter-

pellation amusée. Accompagnée 
par le formidable Lee Maddeford 
au piano, Yvette alterne la reprise 
des standards de la grande dame 
en noir («Le Mal de vivre», «L’Aigle 
noir», «Nantes», «Hop-là»), avec 
une adresse à Barbara pimentée. 
Yvette rappelle ainsi sa maniaque-
rie d’avant-concert, s’interroge sur 
sa fascination surannée pour la 
prostituée ou regrette la grandi-
loquence de son style dans ses 
vieilles   années. Mais, surtout, 
Théraulaz dit toute sa tendresse 
pour Barbara, l’amoureuse pas-
sionnée, la jardinière créative, la 
rigolote aux blagues inattendues, 
la chanteuse de la première à la 
dernière heure. On vogue sur les 
titres qui font des vagues, on s’ar-
rête volontiers sur les récits qui 
font des plages. Et la traversée 
pourrait durer, durer, sans jamais 
s’arrêter. ■ M.-P. G.

Ma Barbara, jusqu’au 20 déc. à la 
Comédie de Genève, 022 320 50 01, 
www.comedie.ch 

La maîtrise de la catastrophe

MARIE-PIERRE GENECAND

Bien pensé, astucieusement arti-
culé, finement élaboré. En voyant 
Tristesse, animal noir, spectacle de 
six jeunes comédiens récemment 
sortis de la Manufacture, on réalise 
à quel point la Haute Ecole de 
théâtre de Suisse romande excelle 
à transmettre une maîtrise drama-
turgique à ses étudiants. Alter-
nance entre récit en voix off et jeu 
direct, traitements insolites du son 
et de l’image, grande liberté de ton: 
le jeune collectif Sur un Malen-
tendu fait preuve d’une étonnante 
maturité face à cette pièce compli-
quée d’Anja Hilling, qui relève 
autant de la chronique journalis-
tique que du parcours initiatique. 
Une réserve, cependant, à ce spec-
tacle qui sera bientôt au Théâtre 
Les Halles, à Sierre, avant d’aller 
au Loup en juin. A force de trop 
briller à travers des solutions ingé-
nieuses, le spectacle oublie sa fra-
gilité et sa part de danger. Du coup, 
le bouleversement évoqué dans le 
texte reste un peu abstrait.

Sur le tube de Kate Bush, chacun danse à l’enterrement. (NICOLAS DI MEO)

THÉÂTRE  Bientôt aux Halles de 
Sierre après avoir été à l’Arsenic, 
«Tristesse, animal noir» évoque 
l’irruption du drame dans la vie  
de jeunes créatifs. Finement éla-
boré

Yvette Théraulaz rend un hommage bouleversant à Barbara. (CAROLE PARODI)

Avant, pendant et après la catas-
trophe. Publié en 2007, Tristesse, 
animal noir raconte comment un 
groupe de jeunes créatifs se 
retrouvent confrontés au pire en 
l’espace d’une nuit et comment ils 
négocient ensuite leur nouvelle 
vie. Un barbecue en forêt, un bébé 
endormi à distance, une brindille 
qui prend feu et c’est le drame. 
L’instant «T» où tout bascule. Dans 
le brasier, Oskar perd un bras, Jen-
nifer perd ses cheveux, Paul perd 
sa foi. Mais le plus douloureux 
arrive à Miranda. Cette femme-en-
fant, qui apparaît comme une 
mère volage durant la soirée, s’il-
lustre en mère courage dans l’ad-
versité. Elle brave les flammes 
pour aller libérer la petite Gloria 
et y laisse sa vie. On ne réalise pas 
immédiatement ce sacrifice, car 
l’auteure Anja Hilling brouille 
savamment les pistes. Ainsi, 
lorsque Miranda raconte son sau-
vetage par un garçon forestier, on 
la croit épargnée. On ne réalise pas 
que c’est un ange ou un fantôme 
qui parle. Pourtant, la mise en 
scène, habile, le signale. Contrai-
rement aux autres personnages 
qui témoignent en pleine lumière, 
c’est éclairée à la lampe de poche, 
dans un contre-jour fascinant, que 
l’actrice Nora Steinig, alias 
Miranda, relate son retour de l’en-

fer. La mère et l’enfant dans un 
trou de terre, les doigts de la petite 
qui tombent en poussière, le jeune 
sauveteur au bord de la crise de 
nerfs. Le moment est poignant, 
d’autant plus que Nora Steinig 
appartient à ces actrices, toujours 
en équilibre précaire, qui mettent 
du trouble dans l’ordinaire.

Mise en scène pertinente
A ce moment, et à ce moment 

uniquement, on est ému. Mais la 
grande force du spectacle réside 
surtout dans sa lucidité dramatur-
gique. Chaque choix de mise en 
scène imaginé par ce collectif com-
posé par Emilie Blaser, Claire 
Deutsch, Cédric Djédjé, Pierre-An-
toine Dubey, Cédric Leproust et 
Nora Steinig frappe par sa perti-
nence. Le décor déjà. Cette forêt 

plantée de vrais troncs. Dans la 
mouvance des metteurs en scène 
Philippe Quesne et Gisèle Vienne, 
cette irruption du réel permet une 
mobilisation des sens. On y est, 
dans cette forêt. Mais en même 
temps, on n’y est pas tout à fait, car 
il s’agit de préserver la fiction. D’où 
l’artifice du faux feu ou des fausses 
boissons… Idem pour le texte. Tan-
tôt, une voix off décrit l’action avec 
un sens poétique des détails, tan-
tôt les comédiens dialoguent avec 
un langage nettement plus som-
maire. Pourquoi ce décalage? Pour 
raconter le fossé entre ce qu’on dit 
et ce qu’on ressent. Et puis, il y a le 
son. Ce feu qu’on entend, qui 
craque violemment dans le noir et 
qu’on ne voit jamais. Ou sous 
forme de stroboscope saccadé. Le 
feu grille tout sur son passage. 
Ainsi lorsque la vie reprend, les 
parois, le son, l’éclairage, tout est 
plat, tout est blanc. Ne reste que 
l’ivresse du tube de Kate Bush sur 
lequel chacun danse lors de l’en-
terrement. Après la mort, la réalité 
n’est supportable que trafiquée, 
frelatée. Voilà pourquoi les resca-
pés font les singes au micro, se 
trémoussent en stéréo. C’est très 
bien vu. Mais peut-être un peu trop 
parfait. La trop grande maîtrise de 
ce travail réduit aussi sa part de 
danger et sa portée. ■

Un barbecue 
en forêt, un bébé 
endormi 
à distance, 
une brindille 
qui prend feu 
et c’est le drame

Deux lieux 
Tristesse, animal 
noir, 
du 10 au 13 déc., 
Théâtre Les Halles, 
Sierre, 
027 452 02 90, 
www.
theatreleshalles.
ch; 
du 8 au 11 juin 
2016, 
au Théâtre du 
Loup, à Genève.

À VOIR

Quatre archets, seize cordes. 
Les aficionados de la musique 
de chambre avaient de quoi 
être comblés ce week-end. D’un 
côté, le Quatuor Ebène donnait 
un concert au Conservatoire de 
Genève vendredi soir, 
avec le nouvel altiste 
Adrien Boisseau qui 
remplace désormais 
Matthieu Herzog. De 
l’autre côté, le Quatuor Belcea 
fêtait ses 20 ans avec une série 
de trois concerts, de vendredi 
à dimanche, à la Salle del Cas-
tillo de Vevey.
Depuis toujours, le Quatuor 
Ebène se distingue par une 
forme d’élégance et une clarté 
typiquement française. Le Qua-
tuor Opus 20 No2 de Haydn 
ouvrait le concert. Les quatre 
musiciens – malgré quelques 
écarts d’intonation dans le pre-
mier mouvement – s’y montrent 
sensibles au style viennois. 
L’«Adagio» est joué avec beau-
coup de poésie; Raphaël Merlin 
(sujet à quelques mimiques!) 
déploie sa mélodie sotto voce 
au violoncelle. L’esthétique 
rappelle un peu celle des ins-
truments d’époque pour l’allè-
gement des textures. La fugue 

finale est jouée d’abord pianis-
simo, puis forte.
Le Quatuor «Ainsi la nuit» de 
Dutilleux (un chef-d’œuvre du 
XXe siècle) s’avère plus exi-
geant pour le public. C’est une 

musique à la forme 
elliptique. Les gestes 
sont fugaces, comme 
insaisissables. Le Qua-
tuor Ebène y varie les 

modes de jeu avec des réflexes 
très rapides. Puis vient Quatuor 
en ut dièse mineur Opus 131 de 
Beethoven. Malgré quelques 
imperfections, ils traversent 
cette odyssée sublime en confé-
rant à chacun des mouvements 
son caractère propre. La 
fugue  initiale est sombre et 
désolée; le mouvement lent à 
variations se déroule sur une 
mélodie apparemment ano-
dine, qui ne cesse de s’amplifier 
en un contrepoint savant. Le 
«Presto» est tonique, avant une 
rupture de ton saisissante. 
Nous voici plongés dans une 
mélancolie abyssale. Les quatre 
musiciens jouent l’«Allegro» 
final jusqu’à une sorte d’épui-
sement des forces. Poignant.
Dimanche à 17 heures à Vevey, 
le Quatuor Belcea ouvrait son 

concert avec le Quatuor Opus 
18 No 6 de Beethoven. Dans 
une acoustique beaucoup plus 
résonante qu’au Conservatoire 
de Genève, on apprécie la 
fusion du groupe qui met en 
lumière la richesse du contre-
point beethovénien («Scherzo» 
aux syncopes marquées). Le 
premier violon Corinne Belcea 
(qui force parfois un peu le son) 
dégage un fort tempérament. 
Elle rayonne dans le mouve-
ment central du 3e Quatuor de 
Britten, d’une fragilité désar-
mante.  Le violoncell iste 
Antoine Lederlin s’impose 
comme le pilier du quatuor, 
égrenant un rythme lancinant 
dans le finale.
Francesco Piemontesi rejoignait 
les Belcea pour le Quintette 
Op. 34 de Brahms en seconde 
partie. Le pianiste tessinois y 
forge une belle entente avec ses 
partenaires. Ce piano félin, extrê-
mement souple et chantant 
(presque schumanien) manque 
toutefois un peu de densité dans 
les nuances forte. L’architecture 
est très bien dominée, les musi-
ciens s’abandonnant à une fébri-
lité électrisante dans les 
dernières pages. JULIAN SYKES

CRITIQUE

CLASSIQUE  LE QUATUOR À CORDES À LA FÊTE



Ci-dessus, Le Courrier, le 26 novembre 2015. 

Ci-après : - Magazine Theater der Zeit, 26 mars 2016 
      - Le Temps, le 28 décembre 2015. 
       - Le journal de Sierre, le 11 décembre 2015. 
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D’autres images de Palestine
CINÉMA • Dès demain à Genève, les rencontres «Palestine: Filmer c’est
exister» mettent en lumière une cinématographie riche et méconnue.
MATHIEU LOEWER

A l’origine, quelques projections
organisées en 2012 pour les
10 ans du Collectif Urgence Pa-
lestine. Trois ans plus tard, les
rencontres cinématographiques
«Palestine: Filmer c’est exister»
(PFC’E) sont devenues un ren-
dez-vous indispensable. Avec
son intitulé en forme de credo, le
«seul événement entièrement
dédié au cinéma palestinien en
Suisse» comble en effet plus
d’un vide. Il montre des films ra-
rement distribués en salles, fait
découvrir une cinématographie
méconnue et ses auteurs (émer-
geants ou établis), proposant
ainsi d’autres images que celles
des médias sur le conflit israélo-
palestinien. Il s’agit bien enten-
du d’une manifestation militan-
te qui, en invitant aussi les
réalisateurs, entend «donner la
parole aux Palestiniens».

Focus sur deux cinéastes
«Briser l’enfermement» sera

le mot d’ordre de la 4e édition,
qui se tient ce week-end à Genè-
ve, au Spoutnik et désormais
aussi au Cinélux. Un enferme-
ment aux formes multiples
– géographique, carcéral, admi-
nistratif, social, culturel – évo-
qué à travers une trentaine de
courts et longs métrages, com-
me autant d’actes de résistance.
Celle-ci s’organise par ailleurs
dans la production, avec une
nouvelle génération de
cinéastes qui œuvrent au sein
de structures collectives. Une
table ronde à ce sujet réunit di-
manche Rashid Masharawi,
Ramzi Maqdisi, Nahed Awwad,
Abdallah et Alia Arasoughly.

Découvert à Cannes en
1994, où son Couvre-feu a obte-
nu le Prix Unesco, Rashid Ma-
sharawi est le plus prolifique de
ces cinéastes (interview dans
notre édition de demain). Ce
fils de réfugiés aborde souvent
dans ses films la vie des camps.
PFC’E présente notamment
L’Attente (2005), qui voit un réa-
lisateur mener des auditions
dans des camps de Jordanie, de
Syrie et du Liban. Jouer l’atten-
te, tel sera l’exercice imposé
aux aspirants acteurs. Ce qui
n’a rien d’un rôle de composi-
tion: «Nous, les Palestiniens,

avons le sentiment de ne pas
contrôler notre destinée. L’es-
poir d’une éventuelle solution
surgit régulièrement puis s’éva-
nouit et nous recommençons à
attendre. L’attente fait partie
intégrante de nos vies. Elle est à
la racine de tout notre être.»
Plus récent, son documentaire
Lettres de Yarmouk (2014) relate
une correspondance vidéo
avec Niraz Saïd, jeune photo-
graphe vivant dans un camp
bombardé depuis deux ans par
l’armée syrienne.

Fiction salutaire
Un autre focus est consacré à

Ramzi Maqdisi, acteur et réali-
sateur formé en Espagne. Son
dernier court métrage, La Pierre
de Salomon, est un petit bijou
surréaliste. Il y joue un Palesti-
nien de Jérusalem qui se ruine
pour retirer à la poste un mysté-
rieux paquet. Celui-ci ne renfer-
me qu’un long bloc de pierre
sans valeur? Soit, il lui invente
un prestigieux passé historique
pour en faire une attraction
touristique. Et l’Etat israélien de
lui réclamer aussitôt ce qu’il es-
time appartenir à son patrimoi-
ne archéologique...

Si le genre documentaire
reste essentiel pour témoigner
des réalités palestiniennes, le
regard décalé de la fiction s’avè-
re tout aussi précieux. En té-
moigne Amour, larcins et autres
complications de Muayad
Alayan, dévoilé à la dernière
Berlinale (lire Le Courrier du
11 février 2015). Le titre annon-
ce une comédie, sur un scéna-
rio digne des frères Coen: alors
qu’il attend un visa pour l’Euro-
pe, Mousa vole une voiture et
découvre dans le coffre un sol-
dat de Tsahal ligoté, activement
recherché par le Mossad et la
milice qui l’a enlevé. Antihéros
malchanceux, humour désa-
busé («vous avez volé un pays
entier et vous voulez me passer
les menottes pour une voitu-
re?») et entropie sont les ingré-
dients de cette farce tragi-co-
mique en noir et blanc. Elle dit
bien la frustration des Palesti-
niens face à l’espoir fuyant
d’une vie meilleure.

C’est aussi le quotidien des
Palestiniens, en proie à l’arbi-
traire administratif, que raconte
Nahed Awwad dans son Appel
de Gaza (2012). Entre Gaza et
Ramallah, ce documentaire suit

deux fils séparés de leurs fa-
milles respectives. Chacun vit à
quelques kilomètres des siens,
mais ne les a pas vus depuis plu-
sieurs années faute de papiers
en règle. Une situation absurde,
qui fait des territoires occupés
autant de prisons à ciel ouvert.

Diversité insoupçonnée
Pour conclure ce trop bref

tour d’horizon, signalons enco-
re Nation Estate (2012) de Laris-
sa Sansour. La vidéaste et pho-
tographe imagine ici un Etat
palestinien réduit à un unique
gratte-ciel abritant une ville par
étage! Et à ceux qui ont apprécié
l’excellent Omar (passé sur nos
écrans en 2013), on recomman-
de deux films de son réalisateur
Hany Abou Assad: le court mé-
trage Un Garçon, un mur et un
âne – où trois gamins tournent
un western – et le documentaire
Ford Transit, qui recueille les ré-
flexions d’un chauffeur de taxi
expert en passage de check-
points. Autant d’exemples de la
diversité insoupçonnée du
cinéma palestinien. I

Du 27 au 29 novembre aux Spoutnik et
Cinélux à Genève, www.palestine-fce.ch

Amour, larcins et autres complications de Muayad Alayan, comédie noire qui ouvre le festival. PALCINE PROD.

EN BREF

MUSIQUE, GENÈVE

Lucia Albertoni chante à Meyrin
Le chant italien dans tous ses états résonnera vendredi à la
salle Antoine Verchère où se produira le Lucia Albertoni
Quintet. A l’occasion de la sortie de leur troisième album,
Nel giardino di Gégé, Lucia Albertoni et ses quatre musi-
ciens feront entendre un florilège de chansons en italien où
les sons méditerranéens se mêleront au jazz et au blues, où
le tango et la valse s’allieront à la tarentelle. Ce concert est
organisé avec la collaboration du festival Les Créatives. MOP

Ve 27 novembre à 20h, salle Antoine-Verchère, 297 rte de Meyrin, portes
19h, bar et petite restauration sur place. www.meyrinculture.ch

RENCONTRE-THÉÂTRE, LAUSANNE

Le corps féminin en jeu
«Corps féminin: territorialité et intime», c’est le thème qu’abor-
deront, autour d’une première table ronde ce    samedi, Pierre-
Emmanuel Sorignet (Unil), dont les recherches  portent sur le
corps des danseurs contemporains;  Yannis  Papadaniel, (Unil et
EESP), spécialiste de l’anthropologie de la mort; Françoise
Rülfi, sage-femme à la fondation Profa (VD); et Nicole Borgeat,
dramaturge. La discussion prendra pour point de départ la
maternité et le déni de grossesse au cœur de la pièce sur l’af-
faire Courjault et les bébés congelés mise en scène par Dorian
Rossel: Une femme sans histoire (notre critique du 4 sep-
tembre 2014) est à voir à l’issue de la rencontre, à 19h30 (la
pièce est à l’affiche jusqu’à dimanche; ce soir à 20h30). CDT

Sa 28 novembre, dès 16h30, entrée libre, Arsenic (dans le foyer du théâtre), 
Lausanne, rens. www.arsenic.ch

EXPOSITION, YVERDON

Art d’ici et d’ailleurs
Le Centre d’art contemporain d’Yverdon propose un «Pas
de deux»: vernie samedi (16h), la nouvelle exposition
 rassemblera quatorze artistes de Suisse et du Kirghizis-
tan, qui se sont pour la plupart rendus dans la contrée de
l’autre pour un échange ou un projet.  Plusieurs d’entre
eux seront présents samedi et un repas kirghize sera
offert dès 20h30 dans les caves de l’Echandole, en
parallèle à des perfos ou projections. CO

CACY, pl. Pestalozzi, Yverdon, dès sa 16h, jusqu’au 14 février,            
www.centre-art-yverdon.ch

MUSIQUE D’INDE

Une flûte virtuose à Pully
Le Théâtre L’Octogone accueille samedi un concert du
 flûtiste indien Hariprasad Chaurasia. Interprète réputé à
l’échelle internationale, il est né en 1938 à Allahabad et
s’est fait connaître comme virtuose du bansuri, la flûte
en bambou typique de l’Inde du Nord. A noter également,
outre le concert à 18h, un buffet indien organisé au béné-
fice de l’association Vox Infantis. Le concert sera par
ailleurs enregistré par Espace 2. MOP

Sa 28 novembre à 18h au Théâtre de l’Octogone, à Pully, 41 avenue de
 Lavaux, Pully. Rens: ☎ 021 721 36 20, www.theatre-octogone.ch

Nuit cauchemardesque en forêt
THÉÂTRE • Le Collectif Sur un malentendu questionne la responsabilité de l’humain dans
«Tristesse animal noir». Ou quand une soirée en forêt vire au chaos, à l’Arsenic de Lausanne. 

CÉCILE DALLA TORRE

On les avait laissés il y a deux ans avec leurs
Trublions explosifs, texte sur la tyrannie du
pouvoir de la jeune auteure française Ma-
rion Aubert (notre critique du 16 oc-
tobre 2013). Emilie Blaser, Claire Deutsch,
Cédric Djedje, Pierre-Antoine Dubey, Cé-
dric Leproust et Nora Steining avaient déjà
travaillé dans le cadre de leurs études à La
Manufacture autour de cette reine molle
plus trash et shakespearienne que bonne
fée. Dans le cadre du Collectif Sur un mal-
entendu, les six comédiens, que l’on re-
trouve par ailleurs souvent individuelle-
ment sur les scènes romandes,
poursuivent aujourd’hui leurs explorations
des textes contemporains encore mécon-
nus en Romandie. La pratique de la mise
en scène collective, qu’ils mettent à
l’œuvre avec Tristesse animal noir, à voir
ces jours à l’Arsenic avant Sierre et Genève,
fait aussi leur patte. 

C’est au texte de la jeune auteure alle-
mande Anja Hilling (née en 1975), comp-
tant parmi les membres de la nouvelle

 écriture scénique germanique formée sur
les bancs de l’Université des arts de Berlin,
qu’ils s’attellent maintenant. Le défi est de
taille, tant par la thématique abordée, un
incendie de forêt, que par la construction
dramaturgique de la pièce.

Dans un esprit revival des années 1970, un
groupe d’amis, mêlant maris, ex et frères et
sœurs, se retrouve pour un pique-nique en
forêt. Parmi eux, une jeune maman, an-
cienne top model, et son bébé. Les discus-
sions et les piques vont bon train entre ces
jeunes bobos qui semblent davantage fo-
calisés sur leur bien-être que sur le sort de
la planète. Grande force du texte: la nature
est leur seul repère spatio-temporel, et le
nôtre a fortiori.

D’où un décor d’arbres géants, qui rap-
pelle la forêt mystérieuse de This is how
you will disappear de Gisèle Vienne, invitée
récemment à Genève par La Bâtie. L’ordre et
le chaos qui sous-tendent l’une des pièces
phares de la metteure en scène franco-au-
trichienne ne sont pas non plus étrangers à
Tristesse animal noir, qui se déroule aussi

en trois temps dans une impressionnante
scénographie végétale.

Ici, vient d’abord l’apprivoisement de la
nature par l’humain, à la lumière d’un feu
de camp et au hululement des oiseaux de
nuit. La soirée conviviale pourrait ressem-
bler à n’importe quelle autre si la tension
dramatique n’allait crescendo. Pour nous
plonger dans un second temps au cœur de
la catastrophe, là où la parole des comé-
diens se disloque puis va et vient dans le
noir complet de la salle sous l’effet d’un
embrasement terrifiant. Quid de leur res-
ponsabilité dans cet incendie ravageur
pour le groupe, qui dévaste aussi des hec-
tares boisés peuplés d’hommes et d’ani-
maux? La question reste ouverte dans le
troisième et dernier temps de cette pièce-
thriller qui se vit comme une énigme non
résolue. I

Jusqu’au dimanche 29 novembre, Arsenic, Lausanne,
rés: ☎ 021 625 11 36, www.arsenic.ch; 10-13 décembre,
Théâtre Les Halles, Sierre, www.theatreleshalles.ch;   
8-11 juin, Théâtre du Loup, Genève, 
www.theatreduloup.ch

Il poinçonne comme aux Lilas,
chante Prévert et Kosma, croise
Dr Jekyll et Mister Hyde. Après
Trenet, Ferré, Vian et Brassens,
Pascal Chenu revisite Gains-
bourg, et pas du bout des lèvres.
Derrière son piano ou sur le
devant de la scène, les premières
chansons du poète (de 1957 à
1969) lui donnent un joli grain à
moudre. Accompagné d’un trio
de jeunes musiciens genevois,
Raphael Litzistorf à la guitare
électrique, Pablo Chenu à la
basse et Noé Franklin à la batte-
rie, le pianiste et compositeur
brosse une ambiance souvent
rock, comme ce «Poinçonneur
des Lilas» à la Hendrix. Mais on
flirte aussi avec le boogie-woogie
sur «Les Femmes, c’est pas du
chinois» ou des notes plus funky

d’un répertoire qui se fredonne
parfois sur un air romantique. On
se laissera volontiers emporter
par la poésie marine des «Goé-
mons» ou par cette émouvante
«Saison des pluies», seule com-
position musicale de la soirée
dédiée à l’homme à la tête de
chou qui ne soit pas de lui. Avec la
complicité de la metteure en
scène Annik von Kaenel, Pascal
Chenu pioche de-ci de-là dans
quelques textes de et sur l’irrévé-
rencieux dandy pour en tirer un
fidèle portrait. Bref, Mambo
Miam Miam! se savoure sur tous
les tons dans le petit écrin théâ-
tral du Crève-Cœur. CDT/DR

Jusqu’au 6 décembre, Théâtre Le
Crève-Cœur, Chemin de Ruth 16, 
Cologny (GE), rés.  ☎ 022 786 86 00
www.lecrevecoeur.ch

SPECTACLE MUSICAL, COLOGNY (GE)

Pascal Chenu joue Gainsbourg
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Yom Matterhorn zum Monte
San Giorgio

Du Cervin au Monte San Giorgio Il
Dai Cervino al Monte San Giorgio

Ein exemplarischer Blick auf die Schweizer Theaterlandschaft /1 Un regard exemplaire sur le paysage
théâtral suisse /1 Uno sguardo esemplare sul paesaggio teatrale svizzero

Oaniellmboden terlandschaft der Schweiz feststellen. Christoph Martha-
ler, das Teatro Malandro, die Compagnia Finzi Pasca,
Milo Rau oder Zimmermann & de Perrot genieiSen in-
ternationale Anerkennung. Vor Ort prâgen aber auch
viele andere Institutionen und Gruppen die sehr leben-
dige und vielfaltige Schweizer Szene. Die unterschiedli-
che Farbgebung verlâuft auf der geografischen Achse der
Sprachregionen und auf der strukturellen der Theater-
systeme (Repertoire ys. Ensuite und Stadttheater YS. freie

M atterhom, Eiger und Rigi überstrahlen in der
AuiSenwahrnehmung aile anderen Schweizer Bergspit-
zen, und seien sie noch so wohlgeformte Viertausender.
Doch lokal spielen auch weit weniger hohe Erhebungen
eine wichtige Rolle. Ahnliches lâsst sich über die Thea-
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/ TdZ-Spezial Schwe iz / état des lieux Il 10 status quo dell'arte scenica /9/

grande originalité et une autonomie importante, aux
empreintes régionales fortes, du fait des délimitations
linguistiques et culturelles, Car les points de repère et
les perspectives sont largement éparpillés, selon que
l'on vienne de Suisse alémanique ou romande, du Tes-
sin ou des régions de langue romanche.

Les Stadttheater Avec son projet titanesque «Die zehn
Gebote» (Les 10 commandements), en automne 2015 au
Schiffbau à Zurich, la metteure en scène Karin Henkel a
clairement montré de quoi un Stadttheater est capable.
Une infrastructure aux moyens techniques et humains
gigantesques a été déployée dans tout l'ouest de Zurich.
Une troupe de quinze personnes embarque les specta-
teurs dans un véritable pèlerinage, une traversée
d'images plus spectaculaires les unes que les autres. Au
début, le public est rassemblé dans la cathédrale centrale
du Schiffbau, telle une communauté de croyance, avant
que les destinées de ses membres ne soient éparpillées
au gré de différents sites, aménagés avec un incroyable
amour du détail et où les comédiens jouent simultané-
ment. En chacun de ces lieux, les gouffres du vivre-en-
semble s'offrent à voir sous différents visages. La com-
munion des perceptions crée des moments de fugacité
magique - quatre heures durant.

Le système du Stadttheater avec son répertoire fixe
permet de revivre régulièrement ces moments rares,
comme pour tordre le cou à la mort subite du théâtre, à
mesure que le public ait la chance de revoir les mêmes
comédiens et comédiennes dans d'autres rôles et
constellations. Cette implication continuelle d'une
troupe dans et pour une ville - à Bâle, Berne, Bienne/
Soleure, Lucerne, St. Gall et Zurich - confère au théâtre
un rôle de forum, de lieu de rencontre et d'échange ab-
solument unique.

La scène indépendante. Au théâtre de l'Arsenic, à Lau-
sanne, la deuxième création du collectif de théâtre Sur un
Malentendu a vu le jour en décembre 2015: une mise en
scène cinglante et inventive de la pièce «Tristesse, Animal
noir» de Anja Hilling, qui traite d'une promenade dans la
forêt aux conséquences tragiques. Les jeunes artistes de la
Manufacture, la Haute école des arts de la scène de Suisse
romande - qui sont impliqués dans différentes compa-
gnies en Suisse romande et ont déjà fait parler d'eux - sont
parvenus à s'approprier ce texte à la langue et à la dramatur-
gie complexe et de le porter sur scène grâce à des images
puissantes. Dans la clairière où se déroule l'action, la densité
de l'atmosphère est palpable. Tout en préservant le carac-
tère mystérieux, erratique du texte, ils exposent des conflits
et esquissent des pistes, que l'incendie qui clôt la soirée finit
par faire tourner à vide. Le mode de fonctionnement collé-
gial du groupe illustre merveilleusement ce qui caractérise
la scène indépendante: la recherche de nouvelles formes de
production ad-hoc, la polyphonie et la transdisciplinarité.

En même temps, la scène indépendante a connu un
élan de professionnalisation fulgurante au cours des dix
dernières années, dans tous ses domaines: de la direction
de production à la communication et à la médiation, en
passant par les processus artistiques - ce qui a eu comme
dommage collatéral une réelle explosion des coûts. En
Suisse romande, ce développement a été soutenu par les
activités du Pool de théâtres romands, un collectif centra-
lisant presque quarante institutions théâtrales, alimenté
financièrement par la Loterie romande et Corodis. En ce
qui concerne la mise en réseau et les conditions finan-
cières qui la permettent, la Suisse alémanique a du retard
à rattraper. Les productions sont souvent sous-financées et
leur durée de vie est beaucoup trop courte. Rien d'éton-
nant à ce que la plupart des compagnies finissent par
s'épuiser et à se séparer après une dizaine d'années, dé-

"Odissea" des Jungen
Theaters Graubünden
in Zusammenarbeit
mit der Scola da
talents, Sursleva, in
der Regie von Roman
Weishaupt und
Barbara Schneider
(Chur 2014). 1/
«Odissea» du Jeune
Théâtre des Grisons,
un collaboration avec
Scola da talents,
Surs leva, réalisé par
Roman Weishaupt et
Barbara Schneider
(Coire 2014). /1
"Odissea" dei Giovane
Teatro Grigioni in
collaborazione con la
Scola da talents,
Sursleva, diretto da
Roman Weishaupt e
Barbara Schneider
(Coira 2014).
Foto Marco Hartmann
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A LA TELE :  
Journal Le 19h30-RTS-le 27novembre 2015. 

http://www.rts.ch/play/tv/19h30/video/le-collectif-sur-un-malentendu-interprete-la-piece-
tristesse-animal-noir?id=7291199 

A LA RADIO : 
Les Matinales-Espace 2-le 09 décembre 2015. 

http://www.rts.ch/espace-2/programmes/matinales/7282663-nora-steinig-tristesse-animal-noir-
par-le-collectif-sur-un-malentendu-09-12-2015.html?f=player%2Fpopup 
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http://www.rts.ch/play/tv/19h30/video/le-collectif-sur-un-malentendu-interprete-la-piece-tristesse-animal-noir?id=7291199
http://www.rts.ch/espace-2/programmes/matinales/7282663-nora-steinig-tristesse-animal-noir-par-le-collectif-sur-un-malentendu-09-12-2015.html?f=player%2Fpopup
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L'Atelier critiqueL'Atelier critique
L'actualité de la critique théâtrale en Suisse romande

Théâtre ardent
Par Valmir Rexhepi

Tristesse animal noir / D’Anja Hilling / mise en scène Collectif Sur un Malentendu / L’Arsenic / du 23 au 29 novembre 2015 / plus
d’infos

Six personnages vont passer par les flammes, certains vont en ressortir, car-
bonisés au-dedans comme au-dehors.

Six comédiens se partagent la scène pour nous livrer une pièce au titre énigmatique dont on n’essayera pas de percer le mystère : Tris-
tesse animal noir, composée par Anja Hilling, en allemand, puis traduite en français avec le concours de Silvia Berutti-Ronelt en col-
laboration avec Jean-Claude Berutti. Au milieu de la scène a poussé une forêt. C’est ici que le drame va se jouer, dans la lumière cré-
pusculaire s’échappant des braises d’un barbecue. Trois couples se trouvent là pour partager viandes, bières, vins, questions, discus-
sions. Un des couples a un bébé. La banalité de l’ambiance est encore soulignée par la présence d’une voix off d’une platitude robo-
tique qui jongle entre didascalies et descriptions narratives.

Et puis tout le monde s’endort, noir. Mais voici que des crépitements se font entendre, les craquements du bois qui brûle. Le crépite-
ment devient vrombissement sourd, une vapeur s’élève et nous lèche le visage. Noir, ça brûle dans le noir. La voix off est partie en
fumée ; désormais les personnages, de part et d’autre de la colline où sont cachés les spectateurs, annoncent dans des cris déchirés par
la panique ce qui se passe à l’ombre des flammes. Ce sont des voix on, investies par la peur, la douleur. Un bruit de semelles sur le sol
semé de cendres se mêle aux cris : quelqu’un avance dans le noir du brasier. On voit un peu du drame, par étincelles ; dans le feu,
trois corps ont fusionné. Le feu s’endort, lumière.

Le drame ne s’éteint pas avec le feu. Après la fusion des corps, voici la fission des relations. Des couples de départ il ne reste rien, car-
bonisé. Les personnages encore vivants ne communiquent que par la médiation de deux micros, par des paroles qui partent en vo-
lutes. On attend peut-être un sauvetage, une stabilisation, un retour à la normale. Mais l’épreuve du feu, telle ces ordalies médiévales,
aura raison de tout : innocent, coupable, qu’importe. On est brûlé.

Cette entrée a été publiée dans critique, et marquée avec Valmir Rexhepi, le 26 novembre 2015 [http://wp.unil.ch/ateliercri-

tique/2015/11/7503/] par Sabrina Roh.

©Collectif Sur un Malentendu
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L'Atelier critiqueL'Atelier critique
L'actualité de la critique théâtrale en Suisse romande

Un cauchemar à la belle étoile
Par Amandine Rosset

Tristesse animal noir / D’Anja Hilling / mise en scène Collectif Sur un Malentendu / L’Arsenic / du 23 au 29 novembre 2015 / plus
d’infos

Lundi, les six jeunes comédiens du Collectif Sur un Malentendu présen-
taient Tristesse animal noir, une histoire vraisemblable, dramatique et em-

prunte d’ironie et de folie qui pose la question du deuil et du choc post-traumatique. La pièce parle de l’expérience d’un groupe
d’amis avant, pendant et après le drame qui changera leur vie.

Plus qu’une pièce de théâtre, c’est à un véritable roman auquel le public a assisté pour la première de Tristesse animal noir. En effet,
durant les deux heures de représentation, les spectateurs sont comme plongés dans un livre, notamment grâce à une voix off qui au
début contextualise l’histoire dans le noir et qui durant la suite de la pièce décrit les personnages et leurs mouvements. L’histoire
commence bien. Un groupe de six personnes ainsi qu’un bébé partent de la ville en minibus pour aller respirer le grand air de la forêt
à l’occasion d’une nuit à la belle étoile. Cette forêt est le décor central de la pièce. Des troncs, des feuilles ainsi que de la mousse au sol
et des bruits d’animaux plongent les spectateurs dans la sérénité de cet espace naturel. Les personnages sont liés par l’amour, l’amitié
ou la fraternité. Cette soirée est pour eux l’occasion de se rencontrer mais aussi pour certains l’occasion de faire certaines révélations.
La conversation est celle de jeunes trentenaires. Ils parlent de travail, d’amour, de tabagisme, de la mort.

La nuit tombe, les yeux se ferment et le noir s’installe dans la salle. Les personnages vont alors vivre un cauchemar. Le public ne dis-
tingue que des ombres mais vit la catastrophe seconde après seconde au travers de cris et de voix venant de tous les côtés. Les protago-
nistes racontent les uns après les autres leur version du drame, toujours dans la nuit. Puis, le jour revient et avec lui la convalescence,
la folie pour certain. Toutes les étapes du deuil sont personnifiées grâce aux diverses réactions des survivants. La culpabilité aussi est
très présente. Comment vivre avec ce sentiment ? C’est la question qui reste dans leur tête à tous. Dans une ambiance très sereine et
un décor blanc, les personnages se retrouvent et tentent de reprendre leur vie, mais tout a changé.

Malgré des petits couacs dus certainement au stress de la première, cette pièce, très réaliste, est lente à digérer, preuve étant le silence
qui règne dans la salle une fois les comédiens sortis de scène. Le public reste muet, encore sous le choc, ne sachant pas quoi penser et
avec des images plein la tête. La mise en scène joue avec l’imagination des spectateurs qui, plongés dans le noir, se font leur propre
idée de l’action qui leur est décrite. Tristesse animal noir est à voir jusqu’au 29 novembre 2015 à l’Arsenic.

Cette entrée a été publiée dans critique, et marquée avec Amandine Rosset, le 26 novembre 2015 [http://wp.unil.ch/ateliercri-

tique/2015/11/un-cauchemar-a-la-belle-etoile/] par Sabrina Roh.

©Collectif Sur un Malentendu



LE COLLECTIF SUR UN MALENTENDU 

Sur un Malentendu, 

Parce que nous menons un travail de mise en commun de nos savoirs, nos connaissances, nos 
rêves, nos questions et nos différentes pratiques sous une forme frictionnelle. 
Parce que nous sommes guidés par le plaisir du jeu, 
Parce que le travail commence par un texte, 
Parce qu’on réfléchit le texte comme une écriture de plateau. 
Parce que nous envisageons chaque projet comme une expérience, 
Parce que chaque projet questionne nos propres limites et celles qui se situent entre nous et le 
public. 

Sur un Malentendu, 

Parce que nous ne sommes pas au service de la vision d’un autre, 
Parce que nous avons besoin de l’autre pour nous provoquer. 
Parce que nous refusons de nous harmoniser. 
Parce que le débat est créatif, mais qu’il est question de confiance pour provoquer. 
Parce que chacun est responsable de l’exigence et du regard qu’il porte sur l’autre. 
Parce que c’est l’écart entre nous qui nous intéresse. 
Parce que nous voulons lutter contre l’unilatéral. 
Parce que nous désirons créer des formes hybrides, 
Parce que le mélange crée des aspérités. 
Sur un Malentendu, 

Parce que le collectif repousse les limites de chacun. 
Parce que le collectif est une tentative à la communication. 
Parce que le collectif permet de trouver des idées qu’on n’aurait pas jamais eues tout seul. 
Parce qu’il s’agit de présenter un discours unique : celui d’un Malentendu, porté par la singularité de 
chacun. 

Fondé en juin 2014 en Suisse, le collectif Sur un Malentendu est formé de six comédiens, tous issus 
de la Haute Ecole de Théâtre de Suisse romande (HETSR) -La Manufacture de Lausanne : Claire 
Deutsch, Cédric Djejde, Nora Steinig, Emilie Blaser, Pierre-Antoine Dubey et Cédric Leproust se 
connaissent depuis longtemps et la relation étroite qui les unit sert un jeu qui laisse la part belle à 
leur propres personnalités. En 2010, dernière année de formation à la Manufacture, l’équipe se réunit 
autour des Trublions, texte de Marion Aubert. 
Sur un Malentendu, en 2013, l’équipe monte ce même  texte dans le cadre professionnel et en 
tournée suisse romande produite par la Distillerie Cie. Sur un Malentendu, sur le plateau, le groupe 
prend conscience de l’évidence de travailler ensemble. Sur un Malentendu, leur première création 
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remporte un vif succès auprès du public et de la critique. Sur un Malentendu décide de 
poursuivre l’aventure ensemble sous un autre nom, ainsi naît : Le Collectif Sur un Malentendu. 
L'une des caractéristiques majeurs de notre collectif est de travailler sans metteur en scène. En effet, 
nous misons davantage sur la force créatrice de chaque acteur et sur un intense travail 
dramaturgique collectif. Le plateau est vu comme un lieu d'échange, de mixité artistique duquel naît 
un langage commun. Dès lors, en plus de sa responsabilité individuelle d'acteur, chacun engage sa 
responsabilité collective. Le plateau devient ainsi le lieu d'une communauté. Une communauté 
toujours soucieuse de s'ouvrir, de travailler pour et avec les spectateurs. 
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Emilie Blaser 

  
Emilie Blaser, Comédienne et musicienne, est née à Neuchâtel en Suisse. Elle étudie l’art dramatique 
au Cours Florent à Paris puis à la Haute Ecole de Théâtre de Suisse Romande (La Manufacture) à 
Lausanne, où elle travaille notamment avec Jean-Yves Ruf, Denis Maillefer, Anton Kouznetsov, Lilo 
Baur… Durant ses études, elle obtient plusieurs prix (Bourse de la Fondation Jéquier, Prix d’étude 
d’art dramatique de la Fondation Friedl Wald) et elle est choisie en tant que jeune talent du cinéma 
Suisse (Junge Talente) pour jouer dans le court-métrage Quitte de Jacob Berger, présenté au Zürich 
Film Festival et au Festival Tous Ecrans à Genève. 
Dès sa sortie d’école, Emilie Blaser travaille sous la direction de Mathieu Bertholet (Rosa Seulement, 
au Festival d’Avignon 2010), Nathalie Lannuzel (La Femme d’Avant de Roland Schimmelpfennig), 
Nicolas Gerber (Une Nuit Arabe, au Théâtre de l’Oriental à Vevey), ou encore Frédéric Polier, au 
Théâtre du Grütli à Genève. En 2014 elle rejoint la compagnie « Tire Pas La Nappe » de Marion Aubert, 
pour jouer dans GO GO GO BMO au Quartz, Scène Nationale de Brest., puis en 2015 en tant 
qu’assistante pour le spectacle La Classe Vive à MA Scène nationale de Montbéliard. 
En parallèle, elle entre à la RTS (Radio Télévision Suisse) où elle présente la météo entre 2012 et 
2016. Depuis 2015, elle enseigne également chaque année à l’école professionnelle de théâtre « Les 
Teintureries » à Lausanne. 
En 2011, Emilie Blaser fonde La Distillerie Cie à Neuchâtel, entourée d’une équipe de jeunes 
comédiens issus de la Manufacture. Ils montent collectivement Je ne fais que passer, joué au 
Crématoire de la Chaux-de-Fonds en 2012, Les Trublions de Marion Aubert en 2013, au Théâtre de 
l’Arsenic à Lausanne et en tournée, puis Tu nous entends ? en 2016 au Théâtre Saint-Gervais à 
Genève, à l’Arsenic de Lausanne et à la Case à Chocs de Neuchâtel. En 2014, c’est avec cinq autres 
comédiens issus de la Manufacture qu’elle fonde le collectif «  Sur Un Malentendu  ». Ils montent 
Tristesse Animal Noir de Anja Hilling en 2015-2016. 
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Claire Deutsch 

  

Claire est née en 1982 à Strasbourg. Après avoir suivi des études de lettres modernes, elle exerce 
durant deux ans le métier d’enseignante en école primaire. En 2007, elle commence une formation 
de comédienne à la Manufacture de Lausanne. Dès sa sortie de l’école, elle joue dans REVE, de 
Vincent Brayer ; puis dans Erwan et les oiseaux de Jean-Yves Ruf. En 2011-2012 elle joue dans Salle 
d’attente, mise en scène de Krystian Lupa, puis dans Baptiste et Angèle de Francine Wohnlich. En 
2012-13, elle joue dans trois créations : Un après-midi au zoo de la Cie Post Tenebras Lux ; Dîtes-moi 
qui je suis (que je me perde) de Vincent Brayer ; Hey, it’s cold here de Julia Perrazini. En 2013-14, 
Claire travaille en tant que dramaturge pour la Distillerie Cie, puis en tant que comédienne dans 
Sauna d’Adrien Barazzone, et dans On a promis de ne pas vous toucher d’Aurélien Patouillard. En 
2014/15, elle joue dans Will’s will de Vincent Brayer, dans A Côté de Catherine Delmar, dans Abymes 
d’Audrey Cavélius, dans Hamlet dans les écoles de Magali Tosato. En 2014, elle fonde avec cinq 
camarades de La Manufacture Le Collectif Sur Un Malentendu. En 2015, Le Collectif créé la pièce 
d’Anja Hilling, Tristesse animal noir (Arsenic, Lausanne ; TLH, Sierre ; Théâtre du Loup, Genève). En 
2016, Claire Deutsch, Emilie Blaser et Adrien Barazzone (La Distillerie Cie) jouent et créént Tu nous 
entends ? à l’Arsenic de Lausanne et Claire reprend une tournée d’Hamlet dans les écoles. 
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Cédric Djédjé 

  
Diplômé de l’HETSR – La Manufacture à Lausanne, il a travaillé, dans le cadre de sa formation, entre 
autre avec Jean-Yves Ruf, Denis Maillefer, Claudia Bosse, Lilo Baur, Christian Geoffroy-Schittler, 
Christian Colin, André Steiger, Philippe Macasdar et Alain Gautré. 
Depuis sa sortie de la Haute Ecole de Théâtre de Suisse Romande en 2010, il a joué avec Jean-Louis 
Hourdin dans Coups de Foudre[lc1] de Michel Deutsch et Franz Fanon au Théâtre Saint-Gervais, avec 
Erika vonRosen dans Interroger l’habituel au Théâtre de l’Usine à Genève, avec Massimo Furlan dans 
Schiller Thriller au Festival de la Bâtie, avec Arpad Schilling dans Neoplanet au Théâtre de Chaillot, 
Comédie de Reims et au Granit de Belfort, avec Aurélien Patouillard dans On a promis de ne pas vous 
toucher d’après Georges Bataille au THL de Sierre et à l’Arsenic à Lausane, avec Lena Paugam dans 
Et dans le regard d’après les Yeux bleus cheveux noirs de Marguerite Duras au Festival Arthandéau 
Théâtre de Vanves. 
Il est chef de projet pour de la création collective Un après-midi au zoo joué au Théâtre Saint-
Gervais, au 2.21/Arsenic et au Petit Théâtre de Sion. Parallèlement, il cofonde avec cinq autres 
comédiens issus de la Manufacture, Le Collectif Sur Un Malentendu. Après leur mise en scène 
collective Les Trublions de Marion Aubert, ils créeront prochainement leur deuxième spectacle, 
Tristesse animal noir d’Anja Hilling à L’Arsenic à Lausanne. 
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Pierre-Antoine Dubey 

  
Pierre-Antoine Dubey est né à Zürich. Après l’obtention de sa Maturité Fédérale, il suit la formation 
professionnelle d’art dramatique aux Cours Florent à Paris. 
En 2010, il sort diplômé de la Haute Ecole de Théâtre de Suisse Romande – La Manufacture à 
Lausanne. Durant ses études, en 2008 ainsi qu’en 2009, il est lauréat des prix d’études d’art 
dramatique des Fondations du Pour-cent culturel Migros et Friedl-Wald. Dans le cadre de sa 
formation, il travaille notamment avec Cécile Garcia-Fogel, Claudia Bosse, Jean-Yves Ruf et joue 
dans Une chambre à soi mis en scène par Denis Maillefer et dans Les Helvètes, un travail dirigé par 
Christian Geffroy-Schlittler. Son mémoire de fin d’étude est un travail sur Le « rôle travesti », du 
masculin au féminin. A côté de son activité théâtrale, il se forme également à la musique en jouant 
du violon. 
Dès sa sortie d’école, il joue pour Mathieu Bertholet dans Rosa, seulement au festival d’Avignon et 
participe aussi à la création collective R.E.V.E. dirigée par Vincent Brayer en tournée en Suisse et en 
France. Depuis, il a notamment joué dans Viï – le roi terre de Vlad Troitskyi au Théâtre de Vidy, au 
Théâtre de la Ville de Paris et en tournée en Ukraine, ainsi que dans Le Malade imaginaire mis en 
scène par Jean Liermier. Au cinéma, il tourne dans différents longs-métrages, dont Pause de 
Mathieu Urfer, Sweet Girls de Ruiz-Cardinaux et Un juif pour l’exemple de Jacob Berger en 2015. 
Parallèlement, il cofonde avec cinq autres comédiens issus de la Manufacture, Le Collectif sur Un 
Malentendu. Après leur mise en scène collective des Trublions de Marion Aubert, ils créeront 
prochainement leur deuxième spectacle, Tristesse animal noir d’Anja Hilling. 
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Cédric Leproust 

  
Elève au cours Florent à Paris de 2004 à 2007, il joue ensuite au théâtre sous la direction, entre 
autres, de Benoit Guibert, de Sarah-Lise Salomon-Maufroy et de Guillaume Gallienne à la Comédie 
Française. De 2009 à 2012, il est élève à la HETSR-La Manufacture à Lausanne. Il y travaillera 
notamment avec Jean-Yves Ruf, Denis Maillefer, François Gremaud, Philippe Saire, Oskar Gomez 
Mata…  
Depuis il a joué sous la direction de Vincent Brayer dans REVE, de Anne Schwaller dans Léonce et 
Léna de Büchner, de Laurent Pelly dans Mangeront-ils ? de Victor Hugo, de Denis Maillefer dans 
Seule la mer d’Amos Oz, de Fabrice Gorgerat dans Manger Seul et Blanche/Katrina, de Magali Tosato 
dans Il y a quelqu’un, de Julien Georges dans Le Moche de Marius von Mayenburg, de Julie Burnier 
et Frédéric Ozier dans Le Dératiseur de Hamelin de Nicolas Yazgi. 
Avec la Distillerie Cie, il signe le jeu et la mise en scène collective Des Trublions de Marion Aubert. Fort 
de cette expérience, l’équipe des comédiens décide de créer le Collectif Sur un Malentendu. En 
parallèle, Cédric Leproust est directeur artistique de la compagnie Tétanotwist et met en scène sa 
première création à l’Arsenic de Lausanne : Nous Souviendrons Nous (tournée en Suisse et en 
Europe). Il a également été assistant à la mise en scène à plusieurs reprises pour Vincent Brayer ou 
encore Denis Maillefer. 
Au cinéma, Cédric a tourné avec Lionel Baier, Rhona Mühlebach, Manon Goupil, Anouk Chambaz et 
François Yang. Il joue dans plusieurs sketchs pour l’émission 26 minutes de la RTS avec Vincent 
Veillon et Vincent Kucholl.  
Enfin, il mène un projet de recherche autour de la mise en scène au travers des moyens de 
communication modernes avec Muriel Imbach et Tessa Leong.  
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Nora Steinig 

  
Nora Steinig a grandit à Genève. Après l’obtention de son baccalauréat littéraire en 2004 à l’Ecole 
Nationale de Cirque de Châtellerault, en France, elle se tourne vers le théâtre et rejoint les Cours 
Florent à Paris. Deux ans plus tard elle est admise à la Haute Ecole de Théâtre de Suisse Romande – 
La Manufacture à Lausanne. Pendant ces trois ans de formation, elle obtient les prix d’études d’art 
dramatique du Pour-cent cultutrel Migros en 2008 et 2009 ainsi que le prix d’étude d’art dramatique 
de la fondation Friedlwald en 2009. 
À l’issue de ses études, elle joue au théâtre pour Mathieu Bertholet, Claudia Bosse, Denis Maillefer, 
ainsi que les frères Larrieu au cinéma. En parallèle, elle cofonde avec cinq autres comédiens issus de 
la Manufacture, le collectif Sur un Malentendu avec qui ils montent Les Trublions, de Marion Aubert. 
Elle a joué cette saison dans le spectacle Derborence, écrit et mis en scène par Mathieu Bertholet. 
Avec le collectif Sur Un Malentendu, elle travaille actuellement en résidence au TLH à Sierre ainsi 
qu’à l’Arsenic à Lausanne pour leur prochaine création, Tristesse, animal noir, de Anja Hilling qui se 
jouera du 10 au 13 décembre prochain au TLH à Sierre. 
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GENERIQUE : 
Texte : Anja Hilling (éditions Théâtrales) 
Traduit de l’allemand par Silvia Berutti-Ronelt, en collaboration avec Jean-Claude Berutti 

Mise en scène : Collectif Sur un Malentendu  
Jeu : Emilie Blaser, Claire Deutsch, Cédric Djedje, Pierre-Antoine Dubey, Cédric Leproust et Nora 
Steinig. 
Accompagneur : Adrien Rupp 
Création lumière : Frédéric Lombard 
Création musicale et sonore : Aurélien Chouzenoux 
Scénographie : Chloé Dumas 
Costumes : Veronica Segovia  
Administration : Olivier Blättler-Yglesias 

Production : Collectif Sur un Malentendu 

Coproduction : Arsenic – Centre d’art scénique contemporain – Lausanne, Théâtre Les Halles - 
Sierre, Théâtre du Loup - Genève. 

Soutiens : Ville de Lausanne, Loterie Romande, Pour Cent Culturel Migros Vaud, Fédération de 
coopératives Migros, Corodis, Pro Helvetia-fondation suisse pour la culture, Fondation Nestlé pour 
l’Art, Fondation Ernst Göhner, Retraites Populaires. 

CONTACT : Olivier Yglesias  
        info@surunmalentendu.com 
                     (+41) 078 662 08 83 

Collectif Sur un Malentendu 
Route de Chancy 203 
1232 Confignon 
Suisse 

CREATION ET TOURNEE:  
- Arsenic, Lausanne, du 23 au 29 novembre 2015 
- Théâtre Les Halles, Sierre, du 10 au 13 décembre 2015 
- Théâtre du Loup, Genève, du 8 au 11 juin 2016 
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